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Ce n’était pas son premier séjour au palais. Lorsqu’elle y avait résidé la première fois, sept ans plus tôt, elle avait eu l’impression de se retrouver projetée dans un véritable conte de fées. Mais elle avait quelques années de plus à présent, et elle était — peut-être — devenue un peu plus raisonnable. Cordina était un pays. Le palais était un bâtiment, magnifique certes, mais un bâtiment tout de même. Les contes de fées, c’était pour les enfants, les naïfs, ou pour ceux qui avaient la chance d’y croire encore.
Même si elle savait que le palais où logeait la famille royale de Cordina était fait de pierre et de ciment plutôt que de vœux et de rêves, elle ne pouvait s’empêcher de l’admirer. D’une blancheur étincelante, et presque immaculée, il se dressait au sommet d’un rocher qui dominait à la fois la mer et la ville.
Des tours se dressaient en flèche vers le ciel, transperçant de blanc l’azur, tandis que des tourelles et des contreforts témoignaient de son ancienne fonction défensive. Les douves avaient été comblées, mais l’on pouvait facilement les imaginer. Pour les remplacer avait été installé un système de sécurité et de surveillance haute technologie. Les fenêtres, de verre incolore ou teinté, scintillaient. Comme tout palais, il avait servi de décor à des triomphes et des tragédies, à des intrigues et des romances. Et elle s’étonnait encore d’y avoir eu un rôle si important à jouer.
Lors de sa première visite, elle avait fait quelques pas sur une terrasse en compagnie d’un prince et, le destin s’en étant mêlé, elle avait contribué à lui sauver la vie. Le destin…, songea Eve alors que sa limousine franchissait le haut portail en fer et dépassait les gardes en uniformes rouges. Il a cette habitude singulière de s’immiscer dans les vies ordinaires pour les bouleverser à jamais.
Les circonstances l’avaient conduite jusqu’à la petite principauté de Cordina, sept ans plus tôt, pour y accompagner sa sœur Chris, une vieille amie et ancienne camarade d’université de la princesse Gabriella. Si les circonstances avaient été différentes, le prince Bennett aurait pu se trouver avec une autre femme sur la terrasse cette nuit-là. Elle aurait pu ne jamais le rencontrer ni précipiter le dénouement de l’intrigue politique dont sa sœur et le reste de la famille royale avaient failli être les victimes.
Elle aurait pu ne jamais développer cet attachement particulier pour ce beau palais et ce pays de livre d’histoires. Elle aurait pu ne pas ressentir au fond d’elle-même cet appel qui, régulièrement, ramenait ses pas vers Cordina. Cette fois, cependant, l’appel avait été bien réel. On lui avait spécifiquement demandé de venir. Une commande royale. Elle fronça les sourcils. Malheureusement cette commande émanait du seul membre de la famille royale qu’elle n’appréciait pas : le prince Alexander, fils aîné du monarque régnant, et héritier du trône.
Par la vitre, elle regarda les arbres dont les branches lourdement chargées de fleurs roses ployaient sous la brise. Son Altesse royale Alexander Robert Armand de Cordina. Elle n’aurait su dire qui lui avait appris ce nom ronflant dans sa totalité ni pourquoi elle l’avait retenu. Pour elle, c’était un titre aussi guindé et dénué d’humour que l’homme qu’il qualifiait.
Si seulement ce prince avait pu ressembler à son frère. Le simple fait de penser à Bennett la fit sourire et lui donna envie de le serrer dans ses bras. Bennett était charmant et accessible. Il ne portait pas en permanence cette couronne dont la présence, sur le front d’Alexander, était palpable bien qu’invisible. Alexander était comme son père : tout entier dévoué à ses sujets, à son pays, à sa famille, ce qui ne laissait pas beaucoup de temps pour la détente.
En même temps, ce n’était pas pour se détendre qu’elle se trouvait aujourd’hui à Cordina. Elle était là pour parler avec Alexander, et pour parler affaires. Les temps avaient changé et elle n’était plus cette jeune fille impressionnable qui pouvait être intimidée par la royauté ou blessée par une muette désapprobation. Or, Alexander ne s’était jamais gêné pour lui faire sentir combien il la méprisait. Si elle n’avait pas eu envie de passer quelques jours à Cordina, elle aurait insisté pour que ce soit lui qui vienne à Houston. Elle préférait de loin discuter affaires sur son propre terrain et selon ses propres conditions.
Un léger sourire aux lèvres, elle descendit de la limousine. Puisqu’elle avait perdu la première manche, elle avait intérêt à faire en sorte de gagner la seconde. Ce serait une immense satisfaction et un énorme plaisir pour elle d’affronter Alexander en duel, et de gagner.
Les portes du palais s’ouvrirent au moment où elle s’apprêtait à gravir le large escalier en pierre. Elle s’immobilisa. Une lueur malicieuse éclaira ses yeux bleu foncé lorsqu’elle s’inclina.
— Votre Altesse.
— Eve.
En riant, Bennett dévala les marches et bondit jusqu’à elle.
Il revenait encore des écuries, songea-t-elle lorsqu’il la prit dans ses bras. Leur odeur rustique — mélange de foin, de cuir, et de cheval — flottait autour de lui. Lorsqu’elle avait fait sa connaissance, sept ans plus tôt, il était un beau jeune homme très intéressé par la gent féminine et toujours prêt à s’amuser. En reculant pour mieux le regarder, elle vit que s’il avait logiquement vieilli, il n’avait pourtant que très peu changé.
— Quel plaisir de te revoir, lança-t-il, en l’embrassant avec un mélange de fougue et de franche camaraderie. Pourquoi as-tu attendu aussi longtemps avant de revenir à Cordina, Eve ? Deux ans, c’est trop.
— C’est que je travaille, Bennett, répondit-elle en serrant ses mains dans les siennes. Comment vas-tu ? Si j’en crois ton apparence, tu as l’air dans une forme éblouissante. Et si j’en crois la presse à scandale, tu as l’air très occupé.
— Les deux sont vrais, dit-il dans un sourire qui rendit son visage aux traits si fins absolument irrésistible. Mais entre donc, je vais te servir quelque chose à boire. Personne ne m’a dit combien de temps tu restais.
— C’est parce que je ne le sais pas moi-même. Cela dépendra.
Bras dessus bras dessous, ils pénétrèrent dans le palais. A l’intérieur, il faisait frais. Sur un côté du grand hall d’entrée, vaste et clair, un monumental escalier à vis grimpait sous un plafond à caissons. Eve avait toujours ressenti une grande sérénité dans ce lieu, grâce à ce parfum d’antan qui flottait dans l’air. Des tapisseries étaient accrochées aux murs, à côté d’épées croisées surmontant d’étincelants boucliers. Sur une table Louis XIV était posée une coupe en argent vieilli contenant une grosse gerbe de jasmin.
— Comment s’est passé ton vol ?
— Lentement…
Ils quittèrent le hall pour se diriger vers un salon dont les rideaux grands ouverts laissaient largement pénétrer la lumière. Les rayons du soleil avaient depuis longtemps décoloré les tissus, leur donnant une teinte plus douce, très agréable à l’œil. Des roses étaient disposées un peu partout, dans des vases de porcelaine ou de cristal. Eve s’assit sur un canapé en respirant leur exquise odeur.
— Disons, poursuivit-elle, que je suis heureuse d’être sur la terre ferme, heureuse d’être ici. Dis-moi comment va ta famille, Ben. Ta sœur ?
— Brie va magnifiquement bien. Elle avait prévu de venir te chercher à l’aéroport, mais son petit dernier est enrhumé.
Il alla chercher une bouteille de vermouth sec et le versa sur de la glace. Jamais il n’oubliait les préférences de toutes les femmes qu’il avait fréquentées. Et cela participait de son charme comme de son succès.
— C’est toujours difficile, même au bout de toutes ces années, de me représenter ma sœur comme une mère de famille. De famille nombreuse, qui plus est.
— J’ai une lettre de Chris pour elle, et l’ordre exprès de la lui remettre en mains propres. Elle veut aussi un rapport complet sur sa filleule.
— Laquelle est-ce, déjà ? Ah oui, Camilla. Je peux d’ores et déjà te dire que c’est une chipie. Elle fait tourner ses frères en bourrique.
— C’est à cela que servent les sœurs, non ?
En souriant, elle accepta le verre qu’il lui tendait.
— Et Reeve ?
— Il va bien. Il préférerait sans doute vivre avec sa petite famille toute l’année chez lui, sur ses terres, même s’ils ont réussi à faire quelque chose de fabuleux de la petite ferme. Mais Brie est toujours l’hôtesse officielle de Cordina. Reeve a hâte qu’Alex se marie pour que cette responsabilité échoie à son épouse.
— Ou toi, dit-elle en l’observant par-dessus son verre. Si c’était toi qui sautais le pas, Brie serait déchargée d’une partie de ses responsabilités.
— Je l’aime, mais pas à ce point, dit-il en s’installant à son tour confortablement sur le sofa, les jambes tendues.
— Les rumeurs concernant Lady Alice Winthrop étaient donc infondées ? Ou, plus récemment, celles concernant l’honorable Jessica Mansfield ?
— De gentilles filles, se contenta-t-il de répondre. Je remarque que ton tact t’a empêchée de mentionner la comtesse Milano.
— Elle a dix ans de plus que toi, répondit-elle en feignant l’indignation, mais en souriant. Et, en effet, je fais toujours preuve de beaucoup de tact.
— Mais toi, Eve ?
Quand la conversation commençait à devenir dangereuse, Bennett était le roi de l’esquive.
— Comment une femme aussi magnifique que toi fait-elle pour garder les hommes à distance ?
— C’est très simple : grâce au karaté. Ceinture noire, septième dan.
— C’est vrai, j’avais oublié.
— Comment as-tu pu ? Je t’ai mis au tapis deux fois.
— Ah non, une fois seulement ! s’exclama-t-il en allongeant son bras sur le dossier du canapé, l’air arrogant et sûr de lui. Et je t’ai laissée gagner.
— Deux fois, insista-t-elle. Et tu étais furieux.
— Tu as eu de la chance, rétorqua-t-il d’une voix ferme. Et, puis, je suis un gentleman, je ne ferais jamais de mal à une femme.
— Espèce de mufle.
— Ma chère, il y a cent ans, vous auriez pu avoir la tête coupée, aussi jolie fût-elle, pour cette insulte.
— Votre Altesse, poursuivit-elle en souriant elle aussi, vous cessez d’être un gentleman dès qu’il y a compétition. Si tu avais pu me mettre au tapis le premier, tu l’aurais fait, Ben.
Elle en était persuadée.
— Envie de réessayer ?
S’il y avait bien quelque chose qu’elle était incapable d’ignorer, c’était un défi. Elle avala une dernière gorgée de vermouth, avant de se lever.
— Avec plaisir.
Bennett se leva à son tour et, du bout du pied, repoussa la petite table. Après s’être passé la main dans ses cheveux ébouriffés, il plissa les yeux.
— Si je me souviens bien, je devais me placer derrière toi, et te saisir… comme ceci.
Il passa un bras ferme et musclé autour de sa taille.
— Ensuite, je…
Mais il n’eut pas le temps de finir sa phrase : elle crocheta son pied et le fit chuter sur le dos.
— Oui, dit-elle en se frottant les mains tout en le regardant. C’est tout à fait comme dans mon souvenir.
— Je n’étais pas prêt, dit-il en s’appuyant sur un coude.
— Ne soyez pas mauvais perdant, Votre Altesse.
En riant, elle s’agenouilla à son côté.
— Tu n’as pas trop mal, au moins ?
— Moi, ça va. Ma fierté, c’est autre chose, marmonna-t-il en lui tirant doucement les cheveux.
Lorsque Alexander entra dans la pièce, il trouva son frère étendu sur le tapis persan, la main enfouie dans la chevelure sombre d’Eve. Leurs visages étaient proches, et se souriaient. Leurs corps se frôlaient. Il se raidit aussitôt.
— Désolé de vous interrompre.
En entendant la voix de son frère, Bennett regarda négligemment par-dessus son épaule, et Eve se figea. Alexander était exactement comme dans son souvenir, avec ses cheveux sombres qui bouclaient dans son cou et autour de ses oreilles. Il ne souriait pas — elle l’avait d’ailleurs rarement vu le faire —, ce qui conférait à son visage une beauté froide. La royauté lui allait magnifiquement bien. Même si cela lui coûtait, elle devait le reconnaître. Il était conforme aux portraits qu’elle se souvenait d’avoir vus dans la galerie du palais : de hautes pommettes bien dessinées, un teint hâlé et lumineux. Ses yeux étaient noirs, presque aussi noirs que ses cheveux, et presque aussi désapprobateurs que sa bouche pleine et délicatement ourlée qui, en ce moment même, était plus que pincée. Comme toujours, il était d’une raideur toute militaire et impeccablement vêtu.
Face à lui, elle se sentit soudain négligée, et stupide.
— Eve m’a donné une leçon particulière de karaté, dit Bennett en se levant, avant de l’aider à faire de même. J’ai fini deuxième. Une fois de plus.
— Je vois…
Alexander ne s’inclina que ce qu’il fallut pour ne pas paraître impoli.
— Mademoiselle Hamilton.
Elle exécuta une révérence, mais sans aucune malice dans les yeux, cette fois.
— Votre Altesse.
— Je m’excuse de n’avoir pu aller vous accueillir à l’aéroport. J’espère que vous avez fait bon voyage.
— Il a été excellent, je vous remercie.
— Peut-être souhaiteriez-vous vous rafraîchir un peu avant que nous évoquions la raison pour laquelle je vous ai fait venir ?
Aussitôt, elle leva le menton. Comme il l’avait sans doute espéré. En prenant tout son temps, elle se baissa pour attraper son sac à main qu’elle avait laissé sur le canapé.
— J’aime autant rentrer le plus vite possible dans le vif du sujet.
— Comme vous préférez. Nous allons monter à mon bureau, dans ce cas. Bennett, ce n’est pas aujourd’hui que tu donnes une conférence à la Société équestre ?
— Si, mais cela ne me prendra pas des heures.
Il se retourna et déposa un baiser fraternel sur le nez d’Eve, lui adressant au passage un clin d’œil qu’elle seule put voir et apprécier.
— On se voit au dîner, Eve. S’il te plaît, choisis une tenue éblouissante.
— Bien entendu.
Mais elle sentit son sourire s’évanouir lorsqu’elle se tourna vers Alexander.
— Votre Altesse ?
D’un signe de tête, il l’invita à quitter la pièce.
Ils gravirent l’escalier en silence. Il était en colère. Eve le devinait sans en comprendre les raisons. Bien que deux années aient passé depuis leur dernière rencontre, il adoptait toujours vis-à-vis d’elle une attitude distante et explicitement désapprobatrice. Etait-ce parce qu’elle était américaine ? se demanda-t-elle. Non, Reeve MacGee était américain, et il avait épousé la sœur d’Alexander. Etait-ce parce qu’elle était productrice de théâtre ?
A cette pensée, elle esquissa un sourire. Ce serait tout à fait son genre. Cordina, au sein du Centre des beaux-arts, abritait l’un des plus prestigieux théâtres du monde, mais Alexander était bien capable de mépriser les gens qui y travaillaient. Redressant la tête, elle le précéda dans son bureau.
— Un café ?
— Non merci.
— Je vous en prie, asseyez-vous.
Elle obéit, mais en gardant son dos bien droit. Le bureau d’Alexander, avec son style élégant et conservateur, reflétait parfaitement sa personnalité. Il n’y avait aucune ostentation dans le décor. Les seules odeurs qui régnaient dans la pièce étaient celles du café et du cuir. Le mobilier était ancien et lustré, le tapis épais et décoloré par le temps. De grandes portes fenêtres ouvraient sur un balcon, mais elles étaient pour l’instant fermées, comme si le prince ne souhaitait pas être dérangé par le bruit de la mer ou l’odeur du jardin.
Eve reporta son attention sur Alexander. Les signes extérieurs de richesse ne l’intimidaient pas. Elle venait d’une famille fortunée, et gagnait elle-même très bien sa vie. C’était le côté formel de leur entretien qui causait sa raideur et sa réserve.
— Votre sœur se porte-t-elle bien ? demanda-t-il en sortant une cigarette de son étui, un sourcil levé.
Eve acquiesça et attendit qu’il craque une allumette.
— Elle va très bien, merci. Elle a l’intention de passer quelque temps avec Gabriella et sa famille lors de leur prochain séjour aux Etats-Unis. Bennett m’a dit qu’un des enfants était malade.
— Dorian. Un rhume de cerveau.
En pensant au petit garçon, Alexander se détendit pour la première fois. Des quatre enfants de sa sœur, c’était le benjamin qu’il préférait.
— Mais il très difficile de lui faire garder le lit.
— J’aimerais beaucoup voir les enfants avant mon départ. Je ne les ai pas revus depuis le baptême de Dorian.
— Il y a deux ans.
Il s’en souvenait, peut-être trop bien.
— Je suis sûr que Gabriella sera heureuse de vous recevoir à la ferme.
Eve eut à peine le temps d’esquisser un sourire, qu’il reprenait déjà son air sérieux et princier, abandonnant celui de l’oncle attendri.
— Mon père est en voyage officiel, fit-il d’une voix neutre. Il vous adresse ses hommages, au cas où vous seriez déjà repartie à son retour.
— J’ai lu qu’il se trouvait à Paris.
— Oui.
Il venait de refermer la page des affaires de l’Etat sans l’avoir jamais ouverte.
— J’apprécie que vous ayez accepté de venir, car il ne m’était pas possible de m’absenter en ce moment. Mon secrétaire vous a expliqué les grandes lignes de ma proposition ?
— Oui.
Les affaires, songea Eve. Les civilités, si brèves qu’elles eussent été, étaient terminées.
— Vous voudriez que je fasse venir ma troupe à Cordina pour un mois de représentations au Centre des Beaux-Arts. Les recettes iraient directement à l’Aide aux enfants handicapés.
— C’est cela.
— Pardonnez-moi, Votre Altesse, mais je pensais que c’était la princesse Gabriella qui présidait cette œuvre de charité.
— C’est le cas. Je préside quant à moi le Centre des Beaux-Arts. Ce projet, nous le menons ensemble.
Elle devrait se contenter de ces explications, elle le savait.
— Gabriella a vu votre troupe se produire en Amérique et elle a été impressionnée. Elle a eu l’idée de profiter de ce lien si fort et particulier qui unit Cordina et les Etats-Unis afin de lever des fonds pour l’AEH, en faisant précisément venir sur notre sol des artistes américains.
— Donc, c’est une idée de Gabriella.
— Une idée que j’ai décidé de valider, après de longues discussions et une réflexion approfondie.
— Je vois, répondit-elle en tapotant machinalement son ongle contre l’accoudoir de son siège. Cela signifie donc que vous n’étiez, au départ, pas spécialement convaincu.
— Je n’ai jamais vu votre troupe se produire.
Il s’enfonça légèrement dans son siège et souffla la fumée de sa cigarette.
— Nous avons déjà accueilli des artistes américains, bien entendu, mais jamais pour une si longue durée, ni en prélude au bal de l’AEH.
— Vous voudriez peut-être nous faire passer une audition ?
Il desserra légèrement les lèvres pour esquisser un sourire intéressé.
— J’avoue que cela m’a traversé l’esprit.
— Eh bien, n’y comptez pas.
Elle se leva et constata avec plaisir que les bonnes manières le forçaient à faire de même.
— La Hamilton Troupe s’est attiré, en moins de deux ans, un grand succès aussi bien auprès de la critique que du public. Nous avons gagné une réputation d’excellence qui nous dispense d’audition, dans notre pays et ailleurs. Si je décide de faire venir ma troupe à Cordina, ce sera uniquement par respect pour l’AEH et pour Gabriella.
Tandis qu’elle parlait avec conviction, Alexander ne la quittait pas des yeux. En sept ans, la jeune fille curieuse de tout et timide s’était transformée en femme sûre d’elle. D’une certaine manière, elle était encore plus belle qu’autrefois. Sa peau était parfaite, pâle, et rehaussée de touches de rose au sommet de ses pommettes. Son visage avait la forme d’un diamant taillé en pointe, et il en avait aussi la beauté, avec sa bouche pleine et sensuelle et ses immenses yeux bleus poétiques. Une masse de cheveux noirs l’encadrait, qui tombait en cascade jusque sous ses épaules.
La colère lui donnait une force particulière, mais son corps était délicat, ou en tout cas, il le paraissait. Il s’était demandé, trop souvent, ce que cela lui ferait de le sentir contre le sien.
Même chargée d’impatience, sa voix conservait cette pointe d’accent texan qu’il avait appris à reconnaître. Avec ses intonations si particulières, elle caressa sa peau jusqu’à ce qu’il sente les muscles de son ventre se contracter. Avec précaution, et en faisant appel à ce fameux self-control qu’il avait appris à développer durant toute sa vie, il écrasa sa cigarette.
— En avez-vous terminé, mademoiselle Hamilton ?
— Pour l’amour de Dieu, appelez-moi Eve. Nous nous connaissons depuis des années.
Comme elle perdait visiblement patience, elle se dirigea vers les portes-fenêtres pour les ouvrir. Absorbée par la vue, elle ne remarqua pas le haussement de sourcil que son manquement au protocole avait provoqué chez Alexander, ni le léger sourire qu’il arborait à présent.
— Eve…, dit-il, laissant son prénom flotter dans les airs quelques instants. Je crois que nous nous sommes mal compris. Je ne critique pas votre compagnie. Cela me serait difficile car, comme je vous l’ai dit, je n’ai jamais vu votre troupe se produire.
— Si vous continuez ainsi, vous ne la verrez jamais.
— Si tel était le cas, j’aurais à affronter la colère de Brie. Et je préfère éviter. Asseyez-vous.
Lorsqu’elle se tourna légèrement pour le regarder, il réprima son envie d’abuser de son autorité et lui désigna simplement son siège.
— S’il vous plaît.
Elle obéit, mais laissa les portes ouvertes. On percevait le bruit de la mer. Une odeur de rose, de vanille et d’épices montait du jardin.
— Me voilà assise, dit-elle en croisant les jambes.
Il désapprouvait son effronterie. Il admirait son indépendance. Pour l’heure, il ne savait pas bien comment composer avec les deux. Une seule chose était sûre : les émotions qu’Eve suscitait chez lui, comme cela avait toujours été le cas, allaient bien au-delà de la simple courtoisie. Il se rassit lentement en la regardant.
— En tant membre de la famille royale et président du Centre des Beaux-Arts, je dois choisir avec beaucoup d’attention et de discernement les artistes que nous allons inviter. Dans ce cas précis, je me fie au jugement de Gabriella, et vous demande si nous pouvons parvenir à un arrangement.
— Peut-être, répondit Eve avec prudence.
Elle était avant tout une femme d’affaires. Ses sentiments personnels n’avaient jamais influencé ses décisions, et elle était résolue à ce qu’ils ne les influencent jamais.
— Il faudrait que je revoie le théâtre, que je vérifie les installations. Il faudrait aussi que le contrat garantisse la liberté artistique de notre compagnie et que notre hébergement, avant et pendant les représentations, soit entièrement pris en charge. Comme les recettes iraient à une œuvre de charité, je suis ouverte à toute négociation concernant notre cachet et la couverture de nos frais. Sur le plan artistique, toutefois, aucun compromis ne sera possible.
— Je veillerai à ce qu’on vous fasse visiter le centre. Les avocats du centre et les vôtres pourront s’occuper du contrat. Sur le plan artistique…
Il s’interrompit pour poser ses mains croisées sur le bureau.
— Puisque c’est vous l’artiste, je respecterai votre avis, mais je refuse de vous faire aveuglément confiance. L’idée, c’est que votre compagnie présente quatre spectacles différents, un par semaine. Le choix des pièces devra être validé par le centre.
— C’est-à-dire par vous.
Il haussa les épaules d’un air à la fois détaché et altier.
— Si vous préférez.
Non, elle ne préférait pas. Et elle n’essaya pas de faire semblant du contraire.
— Quelles sont vos qualifications en la matière ?
— Je vous demande pardon ?
— Que connaissez-vous du théâtre ? Vous êtes un homme politique, lança-t-elle avec une très légère pointe de mépris dans la voix. Pourquoi ferais-je venir ma compagnie ici, à des milliers de kilomètres de chez elle, et pour un cachet dérisoire, si, au final, c’est vous qui choisissiez pour nous les pièces que nous allons jouer ?
Alexander n’avait jamais aussi bien réussi à maîtriser son emportement. Grâce à des années d’efforts et de détermination, il avait appris à se dominer. Dans ce cas précis, il put même le faire sans détacher son regard de celui d’Eve.
— Parce que se produire au Centre des Beaux-Arts de Cordina à la demande de la famille royale représenterait pour votre carrière un tremplin qu’il serait stupide d’ignorer.
Il se pencha en avant, et poursuivit :
— Et je ne crois pas que vous soyez quelqu’un de stupide, Eve.
— Non, en effet.
Elle se leva de nouveau, mais avec lenteur, puis attendit qu’il en fasse de même.
— Je veux d’abord voir le théâtre. Ensuite, je réfléchirai à votre proposition, avant de demander l’avis des autres membres de la troupe.
— C’est vous qui dirigez la compagnie, n’est-ce pas ?
Comme elle inclinait la tête, une mèche de cheveux glissa devant son œil. Du bout des doigts, elle la remit en place.
— Vous semblez l’oublier, mais les Etats-Unis sont une démocratie, Votre Altesse. Je n’impose rien à ma troupe. Si je trouve les installations correctes et que mes acteurs sont d’accord, nous parlerons contrat. Maintenant, si vous voulez bien m’excuser, j’aimerais défaire mes valises et me changer avant le dîner.
— Je vais demander à ce qu’on vous conduise jusqu’à vos appartements.
— Je sais où ils se trouvent.
Elle s’arrêta devant la porte, se tourna et exécuta une révérence pleine d’arrogance.
— Votre Altesse.
— Eve.
Il la regarda lever effrontément le menton. Un jour, songea-t-il, il faudrait bien que quelqu’un le lui fasse baisser.
— Bienvenue à Cordina.
*  *  *
Elle n’était ni impolie ni grossière, se répéta Eve, tout en choisissant une robe pour le dîner. En fait, à peu près tout le monde la trouvait même très agréable. Certes, elle pouvait se montrer dure en affaires, mais c’était dans ses gènes. Elle n’était pas grossière. Sauf avec Alexander.
Mais c’était la faute du prince, se dit-elle tout en se glissant dans une robe fourreau sans bretelle de soie bleu vif. Il était si distant et condescendant ! Elle n’avait pas à tolérer cela, pas même de l’héritier du trône. Ils ne jouaient pas au prince et à la bergère, que diable. Elle n’était peut-être pas de lignée aristocratique, mais son ascendance était irréprochable.
Elle avait étudié dans les plus prestigieuses écoles. Elle ne s’y était pas plu, mais n’empêche… Elle avait fréquenté les riches et les puissants toute sa vie. Et elle avait réussi à devenir quelqu’un. Pas grâce à sa famille, mais grâce à son talent et à sa volonté.
Certes, elle avait découvert assez tôt qu’elle n’était pas assez douée pour devenir comédienne, mais son amour du théâtre n’avait jamais faibli. Et parce qu’elle avait un sens inné des affaires et de l’organisation, était née et avait prospéré la Hamilton Company of Players. Elle n’appréciait pas qu’Alexander le Grand ait l’air de lui accorder une faveur en autorisant sa troupe à se produire dans son théâtre.
Sa compagnie avait joué au Lincoln Center, au Kennedy Center, au Mark Tapper Forum, et dans de nombreuses salles prestigieuses.
Elle avait travaillé dur pour parvenir au meilleur niveau, pour exploiter au mieux le talent de tous ses collaborateurs, pour repousser ses propres limites, et voilà qu’il se permettait de la juger ! En fronçant les sourcils, elle accrocha à son cou un fin collier en or. La Hamilton Company of Players n’avait pas besoin de son jugement, qu’il fût positif ou pas.
Elle attrapa une brosse et se coiffa. Cela lui permit de se rendre compte qu’elle n’avait qu’une seule boucle d’oreille. A cause d’Alexander, elle s’égarait, se dit-elle, avant de retrouver le second saphir posé sur sa coiffeuse.
Pourquoi n’était-ce pas Ben, le président du centre ? Et pourquoi ne traitait-elle pas directement avec Brie ? Avec l’un ou l’autre, elle aurait pu discuter avec plaisir et décontraction. Hélas, il avait fallu ajouter des difficultés et des complications à quelque chose qui aurait pu être simple… Qu’avait Alexander de si particulier pour que, en sa présence, elle se montre à ce point sur la défensive ?
Elle mit la seconde boucle d’oreille et se regarda en haussant les épaules. Elle se souvenait parfaitement bien de la première fois où elle l’avait vu. Elle avait vingt ans, et bien qu’il n’eût que quelques années de plus qu’elle, il lui avait paru tellement adulte, tellement mûr. Bennett l’avait invitée à partager la première danse du bal avec lui, mais tout en valsant, c’était Alexander qu’elle avait regardé. Elle était très romantique à l’époque, et il lui était apparu comme un prince de conte de fées, toujours prêt à secourir les damoiselles en détresse et à pourfendre les dragons. Ce soir-là, il portait une épée au côté. Ce n’était qu’une arme d’apparat, mais elle l’avait très bien imaginé en train de la manier.
Elle s’était tout de suite sentie attirée par lui. Heureusement, ce n’était qu’une tocade passagère. Elle était peut-être romantique mais, comme Alexander l’avait dit lui-même, elle n’était pas stupide. Or, il aurait été stupide de continuer de rêver à un homme qui lui témoignait autant de froideur et de dédain. Il avait donc été facile pour elle de l’ignorer au profit de Bennett.
Quel dommage que ce dernier et elle-même ne soient pas tombés amoureux, se prit-elle à songer. La princesse Eve. En se moquant d’elle-même, elle reposa sa brosse. Non, cela sonnait vraiment trop bizarrement. Pour le bien de tout le monde, Bennett et elle étaient devenus amis, et rien de plus.
Et puis, elle avait sa troupe. C’était plus qu’une ambition dans sa vie, c’était un but. Elle avait vu nombre de ses amis se marier et divorcer, puis se remarier, ou simplement passer d’une histoire à une autre. Trop souvent, c’était l’ennui qui était la raison de tous ces fiascos amoureux. Pour sa part, c’était quelque chose qu’elle ne connaîtrait jamais. Si elle ne prenait pas garde à poser des limites, elle pourrait consacrer vingt-quatre heures par jour à diriger sa compagnie. Parfois, elle n’en était pas loin. Si un homme l’attirait, son travail et sa prudence naturelle empêchaient toujours que les choses ne deviennent trop sérieuses. Elle n’avait donc, pour l’instant, commis aucune erreur. Et elle n’avait aucune intention d’en commettre une un jour.
Elle attrapa son flacon de parfum et en vaporisa ses épaules nues avant de quitter sa chambre.
Avec un peu de chance, Bennett serait de retour, et déjà en train de prendre l’apéritif dans le petit salon. S’il était là, le dîner ne serait pas trop guindé et passerait plus vite. Il amenait de la gaieté et de la légèreté partout où il se trouvait. Elle n’était pas amoureuse de lui, mais elle l’aimait pour son tempérament joyeux.
En descendant l’escalier, elle fit glisser ses doigts le long de la rampe polie et brillante. Combien de mains s’y étaient posées avant la sienne ? Tout, à l’intérieur du palais, lui rappelait son caractère immuable et éternel. S’il y avait bien une chose qu’elle comprenait chez Alexander, c’était sa fierté.
Mais lorsqu’elle pénétra dans le petit salon et qu’elle l’y trouva seul, elle se tendit. En s’arrêtant à la porte, elle chercha Bennett des yeux.
*  *  *
Dieu du ciel, comme elle était belle. Lorsque Alexander se tourna vers Eve, il fut comme frappé d’éblouissement. La soie et les bijoux n’y étaient pour rien. Elle aurait pu être en haillons et lui causer la même impression. Elle était mystérieuse, sensuelle, voluptueuse. Elle dégageait quelque chose de naturellement sensuel qui le mettait mal à l’aise et le fascinait tout à la fois. Et il en avait toujours été ainsi. Sans doute était-elle née comme cela, se dit-il en la maudissant.
Il se raidit et garda un masque froid et impassible, alors qu’elle balayait la pièce des yeux. De toute évidence, elle cherchait Bennett.
— Mon frère a été retenu, dit-il en se levant, très droit et digne dans sa veste noire. Nous dînerons seuls ce soir.
Eve ne bougea pas, comme si elle n’était pas prête à faire un pas dans sa direction.
— Il n’est nul besoin de vous embarrasser pour moi, Votre Altesse. Je peux très bien dîner dans ma chambre, si vous avez mieux à faire.
— Vous êtes mon invitée : je n’ai rien de mieux à faire que de dîner avec vous, répondit-il en se dirigeant vers le bar. Je vous en prie, Eve, entrez. Je vous promets de ne pas lutter au sol avec vous.
— Je vous crois sur parole, répondit-elle aussi poliment que lui.
Puis elle avança vers lui et prit le verre qu’il venait de lui servir.
— Et, avec Bennett, nous ne luttions pas au sol. Je venais de le faire tomber.
Lentement, il la détailla de la tête aux pieds. Elle était fine comme une liane et lui arrivait à peine à l’épaule. Il ne pouvait pas croire qu’elle ait fait tomber son frère, qui était grand et athlétique. Physiquement, en tout cas. Emotionnellement, c’était une autre histoire.
— Impressionnant. Dans ce cas, je vous promets de ne pas vous laisser me faire tomber. Vos appartements vous conviennent-ils ?
— Ils sont parfaits, comme toujours. Si je me souviens bien, vous passez rarement vos soirées au palais. Pas de dîner protocolaire ni de rôle officiel à tenir, ce soir ?
Il riva son regard au sien. La lumière tamisée donnait à sa peau la brillance du satin. En avait-elle aussi la douceur ?
— Si vous le souhaitez, faisons comme si mon rôle officiel était de vous recevoir à dîner.
— Bonne idée, répondit-elle en l’observant par-dessus son verre. Alors, Votre Altesse, allons-nous mener une conversation polie ou discuter de politique mondiale ?
— Parler politique à table coupe l’appétit. Surtout quand les avis divergent.
— C’est vrai. Nous n’avons jamais été d’accord sur rien. Optons pour la conversation polie, alors.
C’était quelque chose qu’elle avait appris et qu’elle avait fait toute sa vie. En caressant négligemment les pétales d’un bouquet de roses, Eve se lança :
— J’ai lu que vous aviez passé quelques semaines en Suisse cet hiver. La neige était-elle bonne ?
— Excellente.
Il ne précisa pas la vraie raison de sa présence en Suisse, ni ne mentionna les réunions et discussions interminables auxquelles il avait participé. Il essaya de ne pas regarder les doigts longs et fins de la jeune femme sur les pétales rouge vif.
— Et vous-même, skiez-vous ?
— Il m’arrive parfois d’aller dans le Colorado, répondit Eve, haussant les épaules malgré elle.
Comment pouvait-elle s’attendre à ce qu’il comprenne qu’elle n’avait pas le temps de s’amuser ni de prendre des vacances ?
— Je ne suis pas retournée en Suisse depuis l’école. Etant de Houston, je ne suis pas une inconditionnelle des sports d’hiver.
— Quels sont vos sports préférés, alors ?
— J’adore nager.
— Dans ce cas, la piscine est à votre disposition pendant la durée de votre séjour.
— Merci.
Soudain, le silence s’installa. Comme il durait, elle sentit son corps se crisper.
— Nous semblons déjà à cours de conversation et pourtant, nous ne sommes pas encore passés à table.
— Il est peut-être temps de le faire, alors.
Il lui offrit son bras, qu’elle accepta après un moment d’hésitation.
— Le chef s’est rappelé que vous aimiez particulièrement son poisson à la sauce bonne femme.
— Vraiment ? Comme c’est gentil de sa part, répondit-elle en souriant. Mais, dans mon souvenir, je préférais encore ses petits pots de crème au chocolat. J’ai rendu folle la cuisinière de mon père en la harcelant jusqu’à ce qu’elle arrive à faire quelque chose d’approchant.
— Alors, le dessert de ce soir vous plaira sans doute.
— Je vais grossir, protesta-t-elle, avant de s’arrêter à l’entrée de la salle à manger. J’ai toujours admiré cette pièce, murmura-t-elle. Elle semble si hors du temps, si éternelle.
Deux lustres étincelants éclairaient de leur lumière vibrante une table massive et un parquet ciré avec amour. La taille de la pièce ne l’impressionnait pas, bien qu’elle pût accueillir plus de cent convives.
En temps normal, elle préférait les décors plus cosy et intimes, mais cette salle à manger était impressionnante. Pour l’avoir côtoyé depuis sa plus tendre enfance, Eve savait reconnaître le pouvoir, et le respecter. Mais c’était davantage l’ancienneté de cette pièce qui la fascinait. Si elle se taisait et ne faisait aucun bruit, elle avait presque l’impression de pouvoir entendre les conversations qui s’y étaient tenues au cours des siècles.
— La première fois que j’ai dîné ici, je tremblais comme une feuille, dit-elle après quelques instants.
— Vraiment ?
Intrigué, Alexander ne la fit pas tout de suite entrer, mais resta au contraire à son côté, sur le seuil de la porte.
— Je me souviens pourtant que vous sembliez tout à fait à votre aise.
— Oh ! j’ai toujours été douée pour donner le change, mais au fond de moi, j’étais terrifiée. Je sortais tout juste du lycée et je me retrouvais du jour au lendemain en train de dîner dans un palais.
— Et aujourd’hui ?
Sans savoir pourquoi cela lui semblait soudain nécessaire, Eve dégagea son bras de celui d’Alexander.
— Aujourd’hui, cela fait longtemps que j’ai quitté le lycée.
Deux couverts étaient dressés, parmi les candélabres et les bouquets de fleurs. Elle s’installa, laissant au prince la place en bout de table. Dès qu’ils furent assis, un domestique leur servit du vin.
— Cela me paraît étrange, dit-elle au bout d’un moment. Toutes les autres fois où je suis venue, il y avait un monde inouï au palais.
— Gabriella et Reeve ne viennent plus que rarement, depuis qu’ils ont leur ferme. Leurs deux fermes, devrais-je dire. Ils partagent leur temps entre leurs deux pays.
— Sont-ils heureux ?
Il leva un sourcil tout en saisissant son verre.
— Heureux ?
— Oui, heureux. Vous savez, le bonheur : cette chose qui, sur la liste des priorités de la vie, vient après le devoir et les obligations.
Pensif, Alexander garda le silence, tandis qu’on servait le homard froid. Elle n’était pas loin de la vérité. Il ne pouvait jamais faire passer son bonheur avant son devoir, ses sentiments avant ses obligations.
— Ma sœur ne se plaint pas. Elle aime son mari, ses enfants et son pays.
— Ce n’est pas la même chose.
— La famille a fait tout son possible pour la dégager de certaines de ses obligations.
— C’est merveilleux, n’est-ce pas, qu’après la terrible épreuve qu’elle a traversée, elle puisse tout avoir.
Aussitôt, Eve vit les doigts d’Alexander se crisper autour de ses couverts, jusqu’à devenir blancs, et, sans réfléchir, elle posa sa main sur la sienne.
— Je suis désolée. Même après tout ce temps, ce doit être très difficile pour vous d’y penser.
Il se tut pendant un moment, se contentant de regarder sa main blanche et fine sur la sienne. A son grand étonnement, ce simple contact lui était d’un grand réconfort. S’il avait pu le faire, il aurait emprisonné cette main délicate dans la sienne.
— Il sera toujours difficile d’y penser, et impossible d’oublier que, grâce à vous, ma sœur et mon frère ont pu êtres sauvés.
— J’ai juste couru chercher de l’aide.
— Vous avez gardé votre sang-froid. Si cela n’avait pas été le cas, nous les aurions perdus tous les deux.
— Je ne l’oublierai jamais non plus.
Se rendant compte que sa main était toujours posée sur la sienne, elle la retira et saisit son verre pour se donner une contenance.
— Je revois encore le visage de cette femme.
— La maîtresse de Deboque.
Il prononça ces mots avec tant de violence contenue qu’elle en frémit.
— Oui. Je me souviendrai toujours de son expression lorsqu’elle a pointé son pistolet sur Brie… C’est à ce moment que j’ai compris que les palais ne sont pas juste un décor de contes de fées. Je suis sûre que vous êtes soulagé de savoir qu’elle est en prison, ainsi que Loubet et Deboque.
— Oui, et ils vont y rester longtemps. Mais être derrière les barreaux n’a pas empêché Deboque de tirer les ficelles une première fois.
— Craignez-vous qu’il recommence ? Bennett y a déjà fait allusion devant moi, mais…
— Bennett n’a jamais été un modèle de discrétion, je vois qu’il ne s’améliore pas.
Elle ne put le laisser attaquer son ami sans protester :
— Votre frère ne m’a révélé aucun secret d’Etat, s’emporta-t-elle. En parlant de Deboque, il m’a dit qu’il ne se sentirait pas tranquille tant qu’il serait en vie. Je lui ai répondu que ses craintes étaient sans doute infondées, mais je me suis peut-être trompée.
— Etre un personnage public est compliqué.
Il était plus facile pour lui d’accepter ce constat que de se souvenir du désespoir et du désarroi qu’il avait ressentis en voyant sa sœur terriblement meurtrie.
— Les Bisset règnent sur Cordina depuis des générations. Ce faisant, nous nous sommes forcément attiré des ennemis. Tous ne sont pas en prison.
Il ne lui disait pas tout. Elle le sentait, mais ne savait pas comment inciter Alexander à s’ouvrir à elle. Si elle voulait en savoir davantage, elle devrait s’adresser à Bennett.
— A vous entendre, il semblerait que les privilèges ne sont pas aux mains de ceux qu’on croit.
— En effet.
Et, avec un sourire énigmatique, il saisit sa fourchette.
*  *  *
Le dîner se passait assez agréablement, plus agréablement qu’Eve ne l’avait imaginé. Pour autant, Alexander ne se détendait pas. Il était aimable, poli, mais se tenait encore sur ses gardes lorsqu’ils arrivèrent à la fin du repas. Elle aurait voulu l’aider, l’aider à se soulager de cette tension presque palpable qui l’habitait. Mais il n’était pas homme à accepter l’aide d’une étrangère.
Un jour, il régnerait. C’était son destin depuis la naissance. Cordina était un petit pays de livre d’histoires, mais comme dans toute histoire, il recelait son lot d’intrigues et de tourments. Conscient de la charge qui pesait sur ses épaules, Alexander en portait tout le poids. A cause de l’éducation qu’elle avait reçue et du milieu dans lequel elle évoluait, Eve avait du mal à le comprendre. Et souvent — trop souvent, peut-être —, elle ne voyait dans le prince que cette façade rigide, oubliant les raisons pour lesquelles il avait un tel tempérament.
Au moins, ils ne s’étaient pas disputés, songea-t-elle en picorant son dessert. En même temps, on ne se disputait pas avec Alexander : on fulminait et on se heurtait à un mur.
— C’était délicieux. Avec les années, votre chef s’est encore amélioré.
— Il sera ravi de l’entendre.
Alexander voulait qu’elle reste là, à discuter avec lui de tout et de rien, de choses sans importance. Durant l’heure qui venait de s’écouler, il avait presque oublié la pression à laquelle il était en permanence soumis. Cela ne lui ressemblait pas, mais l’idée de monter à ses appartements et de se remettre au travail le rebutait.
— Si vous n’êtes pas trop fatiguée…
— J’espère que vous m’en avez laissé.
Bennett venait de faire irruption dans la salle à manger. Il s’inclina légèrement, puis vint directement s’asseoir à côté d’Eve.
— Tu as terminé, Eve ?
Sans attendre sa réponse, il finit son dessert.
— Je préfère oublier le repas qu’on m’a servi. Pendant que je mangeais ce poulet en caoutchouc, je vous imaginais tous les deux, en train de vous régaler.
— Tu n’as pas l’air si malheureux, fit remarquer Eve en lui souriant. Mais je dois avouer que les plats qu’on nous a servis étaient particulièrement exquis.
— Tu as toujours eu une chance incroyable. Si nous allions faire un tour dehors, dès que j’aurai fini cette merveille ? J’ai besoin de la douceur du jardin et la beauté d’une femme pour me faire oublier les pénibles heures que je viens de passer.
— Si vous voulez bien m’excuser, alors, dit Alexander en se levant. Je vais vous laisser seuls.
— Viens faire un tour dehors avec nous, Alex, proposa Bennett. J’aurai bientôt fini toute la mousse.
— Pas ce soir. J’ai du travail.
— Comme tous les soirs, murmura Bennett.
Sur ces mots, il s’empara du dessert d’Alexander, alors qu’Eve regardait le prince quitter la salle. Elle n’aurait su dire pourquoi, mais elle éprouvait soudain une envie irrésistible de le suivre. Mais elle se ressaisit bien vite, et se tourna vers Bennett pour rire avec lui.
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